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 « Un conte social d’une lumineuse simplicité » 

Le cinéaste finlandais Aki Kaurismäki (né en 1958) a su imposer au cours de ses vingt-cinq années de 
carrière un univers singulier - absurde et drolatique –, porté par une mise en scène remarquable, 
toujours très épurée et composée. De Leningrad cowboys go America (1989) à son long métrage 
muet Juha (1999) en passant par L’homme sans passé (2002), ce funambule du septième art a autant 
décortiqué les couples en péril que les individus en quête d’eux-mêmes. Et c’est bien ainsi que se 
construit Le Havre, son premier film en langue française : Marcel Marx et sa femme Arletty s’aiment 
tendrement. Mais Arletty tombe malade et part séjourner à l’hôpital. Cette séparation donne à Marx la 
force d’aider Idrissa, un jeune réfugié africain, et de le sauver, grâce à la fraternité du quartier. Arletty, 
quant à elle, condamnée par les savants docteurs, ne devra sa résurrection qu’à un miracle, celui du 
cinéma des « happy ends ». 

Des personnages cocasses 

Pour fonder ce décalage délicat entre l’âpre réalité sociale et l’optimisme qui pourtant irrigue le film, 
Kaurismäki crée des personnages loufoques et tendres, des clowns tristes, poétiques. Les rares 
dialogues ont un goût littéraire certain et la boulangère, Yvette, peut lire Kafka (chantre de l’absurde et 
de « l’homme déraciné des temps modernes ») au chevet d’Arletty. La tenancière du bar aux cheveux 
blonds, Claire, l’épicier à l’aspect si frêle, les gars du quartier (des tatoués aux gros bras), le cireur 
Tchang (ni chinois ni Tchang d’ailleurs), Mimi et le chanteur Little Bob, sont des « gueules » dont les 
fortes personnalités cachent souvent des blessures : leur physique fatigué met en évidence la 
douceur du regard et du geste. Ils entourent, comprennent et soutiennent Marcel Marx dont le 
patronyme évoque à la fois le philosophe de la lutte des classes sociale et les Marx Brothers, 
comiques américains à l’humour absurde. Même l’animal, la fidèle chienne Laïka (du nom du premier 
être vivant mis en orbite autour de la terre dans le Spoutnik 2 en 1957), se révèle un personnage 
attachant. Elle fait ici le lien entre Marcel et sa femme, entre Marcel et Idrissa, entre le doux rêveur et 
deux personnages qui vont l’obliger à sortir de lui-même, comme la chienne russe fit le lien entre le 
ciel et la terre.  

Style et couleurs 

Tout commence côté gare et s’achève côté port. Entre ce point de départ et ce point d’arrivée, la ville 
est traversée par les différents personnages qui emportent un peu de cinéma avec eux : le film de 
gangster (le meurtre), l’aventure (les courses poursuites), le mélo (la maladie d’Arletty), etc. Comme 
toujours chez Kaurimäki, les cadres sont épurés (il y a très peu de figurants) et le travail du hors 
champ (ce qui n’est pas visible dans l’image mais qui a des conséquences sur elle) accentue la portée 
des évènements : l’homme assassiné au début ou les ordres du préfet au commissaire. Sur le plan 
chromatique, le cinéaste finlandais renoue avec des couleurs qu’il affectionne particulièrement : le 
bleu - celui du ciel et de la mer -, le blanc - celui des linges propres et des murs de l’hôpital -, le rouge 
– celui des roses qui, par petites touches, valorise les tonalités froides et ordonne la composition de 
l’image. Mais c’est surtout le jaune, acidulé et positif, qui a la faveur du cinéaste : il symbolise la 
lumière et le soleil, l’épanouissement et le renouveau (la robe d’Arletty), il provoque le rire (c’est la 
teinte du cirque par excellence, voir les affiches de Sabrina Fratellini et du Western Circus, visibles 
dans la gare).  
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Une mode rétro : la France des années trente et cinquante 

Passionné par le cinéma français, Kaurismäki lui emprunte ses acteurs : le mythique Jean-Pierre 
Léaud, qui fut l’Antoine Doinel des 400 coups de Truffaut (1959), fait ici une brève apparition en 
délateur (il était déjà le héros de J’ai engagé un tueur, 1990) ; le fidèle André Wilms interprète pour la 
seconde fois un personnage nommé Marcel après La vie de bohème (1992). Le Havre a reçu le prix 
Louis-Delluc récompensant le meilleur film français de l’année et les critiques n’ont pas manqué de 
noter les hommages à notre patrimoine cinématographique. Car si Idrissa, de l’arabe « darasa », 
« étudier », dit le sérieux du personnage et son désir de comprendre, les autres individus, des rêveurs 
patentés, ont des patronymes très septième art : le docteur Becker rappelle le cinéaste Jacques 
Becker (Touchez pas au grisbi, 1954), Arletty est le prénom d’une vedette de cinéma qui apparaît 
notamment dans Hôtel du Nord (1938) de Marcel… Carné. Le commissaire Monet, lui, dans sa façon 
d’agir, pointilleuse et humaine, évoque le commissaire Blot (Paul Meurisse) dans Le deuxième souffle 
de Melville (1966).  

Cette mode rétro, dans sa façon d’utiliser des codes du passé pour affirmer le présent, met face à 
face les CRS de nos années 2000 et des figures directement issues de décennies révolues. Les 
bandits de petite zone ou les malfrats élégamment vêtus, la tenancière de bar au grand cœur, le 
commissaire à la mine patibulaire, les petits métiers, les objets (le tourne disque, le flipper, les 
imperméables) sont attachés à une période bien définie (les années cinquante) et à des genres 
comme le film de gangsters ou le film policier (celui de Melville, Becker ou Clouzot). Les silhouettes 
dégingandées semblent, elles, directement sorties du burlesque de Jacques Tati. La présence du 
cinéaste, acteur et clown Pierre Etaix (né en 1928), dans le rôle du docteur Becker, n’est donc pas 
anodine : elle exprime un amour vrai du cinéma (celui d’Etaix comme celui de son maître Tati, dont il 
fut le gagman sur Mon Oncle, 1958) et du cirque (Etaix a fondé l’école du cirque avec Annie Fratellini).  

Des sons pour chaque scène 

Le rythme du film, au-delà de l’histoire et de ses rebondissements, est également dicté par la bande 
originale. Comme à son habitude, Kaurismäki convoque des airs, des refrains, des mélodies déjà 
existants et venant d’horizons disparates pour insuffler la mélancolie, souligner des émotions, créer 
une atmosphère singulière. La mode rétro est là encore à l’honneur : la chanson réaliste française des 
années vingt avec Damia (Pour un seul amour ou Chansons gitanes) et l’accordéon d’Alain Chapelain 
(composition originale pour le film), le Tango (Carlos Gardel), le Blues (Blind Willie McTell) avidement 
écouté par Idrissa, le rock (The renegate, et Little Bob, groupes anglais et français des années 60) 
mais également la musique classique (Bach ou Tchaïkovski). À ces ritournelles voulues par les 
protagonistes (Idrissa mettant un disque) ou désirées par le cinéaste se superpose un travail sur le 
son et les bruits : hurlements du train et cri de la femme au début, aboiements et cris des mouettes, 
accents étrangers et phrasés particuliers, etc. 

Un film résolument optimiste 

« Le sort réservé aux extra communautaires qui tentent d’entrer dans l’union européenne est variable 
et souvent indigne » déclarait le cinéaste à la sortie de son film. Le Havre traite autant des petites 
gens pris dans la crise économique (Marcel endetté) que des étrangers venus en France trouver une 
terre d’asile. À travers les images du journal télévisé, Aki Kaurismäki fait allusion au centre de 
Sangatte près de Calais, qui entre 1999 et 2002, a accueilli des migrants sans papiers espérant 
traverser la Manche. Les mots employés pour définir le statut de ces exilés les dévalorisent au fur et à 
mesure : de migrants, ils deviennent des réfugiés puis des clandestins. 

Mais Le Havre reste un film formidablement optimiste : la solidarité est la plus sûre des réponses à la 
peur (peur d’être arrêté, peur de mourir, peur de ne pas être à la hauteur, peur de ne plus se 
retrouver). Marcel n'invoque donc pas sans émotion les préceptes du Sermon sur la Montagne : « Ne 
condamnez pas les autres pour ne pas être vous-mêmes condamnés ». L’union fait la force, ainsi que 
le démontre Kaurismäki en dévoilant les réactions, toutes généreuses et bienveillantes, des habitants 
du quartier. Ce petit monde fraternel, prêt à sauver un enfant malgré les risques encourus, résiste 
comme le village breton d’Astérix et d’Obélix ! A travers l’univers du conte, le film propose ainsi un 
modèle de résistance clandestine à l’ordre en vigueur, ce qui est aussi une façon de responsabiliser 
l’individu face aux impasses de la politique migratoire. 
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Filiations 

Le Havre, qui fonde son esthétique sur un certain cinéma français, propose d’autres références, 
notamment à des classiques hollywoodiens : ainsi l’amitié naissante entre Marcel et le commissaire 
(personnage ambigu et qui aurait pu être le méchant du film) renvoie à celle entre Humphrey Bogart et 
Claude Rains, eux aussi complices d’une évasion (mais cette fois en avion) dans Casablanca (M. 
Curtiz, 1942). Le « happy end » inattendu et salvateur est une des expressions les plus abouties du 
cinéma social de Frank Capra (La vie est belle, 1946) tandis que miracles, solidarité et bons 
sentiments ne sont pas sans évoquer le Miracle à Milan de Vittorio de Sica (1951). Bien sûr, la 
débrouille et les petits métiers font penser à Chaplin-Charlot (l’Emigrant, 1917), tandis que la pluie et 
la brume ne peuvent que réveiller le Quai des Brumes de Marcel Carné (1938) tourné lui aussi au 
Havre. Enfin le sujet des réfugiés clandestins dans le Nord-Pas-de-Calais a été mis en image par 
Philippe Lioret dans Welcome (2009) et traité dans le documentaire No comment de Nathalie Loub.  

Synopsis 

Marcel Marx, ex-écrivain et bohème renommé, s’est exilé volontairement dans la ville portuaire du 
Havre où son métier honorable mais non rémunérateur de cireur de chaussures lui donne le sentiment 
d’être plus proche du peuple en le servant. Il a fait le deuil de son ambition littéraire et mène une vie 
satisfaisante dans le triangle constitué par le bistrot du coin, son travail et sa femme Arletty, quand le 
destin met brusquement sur son chemin un enfant immigré originaire d’Afrique noire. Quand au même 
moment Arletty tombe gravement malade et doit s’aliter, Marcel doit à nouveau combattre le mur froid 
de l’indifférence humaine avec pour seules armes son optimisme inné et la solidarité têtue des 
habitants de son quartier. Il affronte la mécanique aveugle d’un Etat de droit occidental, représenté 
par l’étau de la police qui se resserre de plus en plus sur le jeune garçon refugié. Il est temps pour 
Marcel de cirer ses chaussures et de montrer les dents. 

Fiche technique 

France, 2011 

Durée : 1 h 33 

Format : 1:85 

Scénario et réalisation : Aki Kaurismäki 

Image : Timo Salminen 

Son : Tero Malmberg  

Montage : Timo Linnasalo  

Inteprétation : Andre Wilms, Kati Outinen, Jean-Pierre Darroussin, Blondin Miguel   

Production : Fabienne Vonier et Reinhard Brundig  

Distribution France : Pyramide  

Sortie française : le 21 décembre 2011 

Crédits 

Dossier rédigé par Carole Wrona pour le site Zérodeconduite.net 
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